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Peut-être l'amour nous fait-il vieillir avant l'heure et redevenir jeunes quand la jeunesse s'en est allée !


Paulo Coelho




À Josette, ma femme,





1


Vendredi 19 octobre 2007


- Jolie taille ! Vraiment impressionnant.


- Tant que ça ? L’échographie est fiable ?


- À cent pour cent ! Dans votre cas, il est impossible de se tromper.


- C’est pour quand à votre avis ?


- Je vous donne quinze jours au maximum, peut-être avant. Une crise peut se déclencher et là, il faudra y passer !


Claude prit congé du docteur Sirri, chirurgien gastro-entérologue, et régla la consultation au secrétariat. Quand il se retrouva dans la rue, il inspira une grande bouffée d’air automnal et d’un pas rapide gagna le lycée où il enseignait les lettres modernes. Il connaissait l’existence de ce calcul à la vésicule. Il avait été décelé trois ans plus tôt, mais à l’époque le médecin lui avait dit qu’il n’y avait pas d’inquiétude à avoir. Il faisait à peine six millimètres et sa transparence n’augurait aucun caractère d’urgence particulier. Mais les quelques crises douloureuses récentes qu’il avait subies, l’avaient suffisamment inquiété pour qu’il consulte sérieusement. Son médecin traitant lui avait prescrit une échographie et le chirurgien de l’hôpital venait de lui annoncer que le petit calcul avait grossi et qu’il était devenu un joli petit caillou. La prochaine grosse crise serait vraisemblablement l’ultime qui conduirait à l’ablation de sa vésicule biliaire.


Il pénétra dans le lycée et se rendit directement à sa salle de cours où dans quelques instants le rejoindraient ses élèves de terminale, excités comme chaque vendredi à l’approche imminente du week-end.


Il eut quelques problèmes de concentration dans l’explication du poème de Rimbaud, « Le bateau ivre ». Les élèves proposaient des pistes d’analyse qui se perdaient dans ses propres réflexions où alternaient son problème vésiculaire et le restaurant où il comptait emmener Liliane ce soir pour fêter leurs sept ans de mariage. Le matin, il avait volontairement omis de lui souhaiter son anniversaire pour que la soirée soit encore plus délicieuse. Il avait bien remarqué sa petite moue de déception quand il l’avait embrassée avant de quitter l’appartement. Et bien que cela lui eût déchiré le cœur, il avait résisté à la tentation de se retourner pour la prendre dans ses bras et lui avouer combien il l’aimait. Cela faisait partie de lui. Il aimait la surprendre, et la porte une fois refermée, il s’était dit que la soirée serait grandiose.


La sonnerie de fin de cours l’arracha à ses pensées.


- Chérie ?... Fais-toi belle, ce soir je te sors…


- Je suis sous la douche, qu’est-ce que tu dis ?


La musique du film Cinema Paradiso emplissait l’appartement de ses mélodies nostalgiques. Liliane raffolait d’Ennio Morricone. Claude s’approcha de la salle de bain et poussa la porte entrouverte. Il aperçut derrière la vitre embuée les formes harmonieuses du corps de sa femme et un léger sourire s’esquissa sur ses lèvres.


- Je disais, fais-toi belle, ce soir on sort…


Liliane entrouvrit la porte et glissa une jambe sur le tapis de salle de bain, puis l’autre. Claude ne put s’empêcher de parcourir des yeux ce corps qu’il connaissait si bien. Ses formes généreuses, les lignes parfaites de ses cuisses qui remontaient sur son ventre plat, ses seins fermes et galbés, le troublaient toujours autant. Liliane s’en aperçut.


- Dis donc espèce de voyeur !


Il s’approcha d’elle et l’embrassa avec volupté.


- Habille-toi ! Je te sors…


Liliane s’évada de ses bras et entreprit de se sécher les cheveux avec sa serviette.


- Ah, zut ! Je suis désolée, ce soir je ne peux pas… - Tu as prévu quoi ? demanda Claude déçu.


Liliane se tourna brusquement vers lui en entourant son corps de sa serviette de bain.


- Il faut que je t’avoue quelque chose, enchaîna-t-elle sérieuse. J’ai un amant. Il m’offre le restaurant !


- Qu’est-ce que tu racontes, lâcha-t-il, soudain blême ?


Liliane ne put s’empêcher de rire devant l’air déconfit de son mari. Elle s’approcha de lui, posa ses deux mains sur son visage et lui embrassa les lèvres.


- Idiot, mon amant, c’est toi ! Tu ne comptes pas m’emmener au Taj Mahal pour notre septième anniversaire de mariage ?


- Tu le savais ?


- Tu m’as joué exactement le même film l’an dernier !


Claude pinça les lèvres. Décidément, lui qui se croyait le champion de la surprise, se rendait compte aujourd’hui, qu’il ne se renouvelait pas beaucoup. L’âge déjà ? Trente-trois ans, ce n’est pas si vieux pourtant.


- Tu m’en veux, hasarda-t-il ?


- De quoi ? Comment veux-tu qu’une femme en veuille à son mari de l’emmener au restaurant pour leur anniversaire de mariage. Je t’en voudrai à mort le jour où tu l’oublieras.


La serviette glissa à ses pieds. Il l’embrassa tendrement. Le contact de son corps nu ne le laissait pas indifférent. Le désir s’empara d’eux lentement, progressivement. Elle déboutonna sa chemise avec dans le regard un trouble émotionnel intense. Ses mains se promenèrent sur son torse puis glissèrent vers son dos pour remonter le long de sa colonne vertébrale. Elle défit sa ceinture, dégrafa son pantalon qui s’affaissa sur le tapis épais de la salle de bain. Claude dégagea ses pieds, fit rapidement glisser son boxer le long de ses jambes, l’attira vers lui en plaquant ses mains contre ses fesses et colla son sexe en érection contre son pubis. Dans cette position, il commença à reculer avec elle vers la chambre, à la façon de deux danseurs d’un tango passionné et fusionnel.


- Où m’emmènes-tu, susurra-t-elle, en Argentine ?


- Non, je veux savoir si ton amant vaut ton mari.


Ils se laissèrent tomber ensemble sur le lit dans une étreinte aussi violente que sensuelle.


*


Le Taj Mahal. Après une salade maharaja, le serveur déposa devant eux deux assiettes de filets d’espadon au curry. Il resservit un peu de Meursault dans chaque verre puis leur souhaita un bon appétit.


Dans une arrière-salle, un téléviseur était allumé, et alors qu’ils trinquaient à leur amour ils entendirent des cris exaltés de passionnés de rugby qui suivaient le match pour la troisième place de la coupe du monde entre la France et l’Argentine.


- Au fait tu ne m’as rien dit pour ton échographie.


- Le calcul a grossi.


- Ah bon ! Et alors ?


- La prochaine crise devrait être la bonne. Ablation de la vésicule.


- C’est grave ?


- Non, il paraît que l’opération est bénigne. Ils n’ouvrent plus maintenant. Ça se passe par cœlioscopie. Trois petits trous et hop, le tour est joué.


Ils poursuivirent leurs discussions sur des projets qu’ils avaient élaborés ensemble. La maison avec un jardin pas trop grand pour que l’entretien ne prenne pas tout le temps libre, les voyages en Grèce, au Brésil et au Mexique à la recherche des civilisations perdues, revenaient à chaque fois qu’ils laissaient libre cours à leur imagination, qu’ils avaient débordante tous les deux.


Quand ils eurent terminé leurs sorbets mangue pistache, Claude s’essuya discrètement la bouche avec sa serviette, la reposa sur ses genoux et quand il remit les mains sur la table, il déposa un petit écrin en velours vert devant Liliane. Surprise, elle écarquillait ses grands yeux noisette et son regard se posait alternativement sur Claude et sur l’écrin. Ses joues s’empourprèrent.


- Qu’est-ce que c’est ?


- Ouvre ! dit-il en jetant un regard malicieux sur son cadeau.


Liliane prit la petite boîte, puis délicatement leva le couvercle. Sa bouche s’entrouvrit dans une expression de béatitude émerveillée. Une améthyste sertie sur une bague jetait ses éclats roses, violets et pourpres en étincelles flamboyantes.


- Tu as fait des folies, chuchota-t-elle en la passant à son doigt. Elle est magnifique…


- Son nom vient du grec "amethustos" qui signifie "préserve de l'ivresse". C’est la pierre de la sagesse et de l’humilité. Elle favorise la créativité et la méditation. Elle ira bien avec les reflets mauves que tu as dans les yeux. Bon anniversaire mon amour.


Les yeux de Liliane pétillaient de bonheur. Elle posa sa main sur celle de Claude et la lui serra.


- Je t’aime !


Claude demanda l’addition et dès qu’elle fut réglée, ils se levèrent et quittèrent le restaurant, en même temps que les supporters complètement dépités après la sévère défaite de l’équipe de France 34 à 10.


- Et maintenant, dit Claude, je te propose une petite coupe de champagne à la maison, et qui sait, peut-être ensuite pourrons-nous danser un nouveau tango…


Elle passa sa main sur sa taille, et lui sur ses épaules. Après un baiser furtif, ils se dirigèrent vers la Volvo, une S40 TD de 1997 achetée d’occasion, garée non loin de là.


*


Une pluie fine et froide s’était mise à tomber sur Bar-le-Duc déjà enveloppée dans le manteau de la nuit. Une sorte de brume blanchâtre s’élevait au-dessus de l’Ornain et semblait s’engouffrer en même temps que le courant de la rivière sous les arches en pierres du Pont-Neuf. Quelques passants, le col relevé sous un parapluie, pressaient le pas sur le boulevard de la Rochelle pour regagner sans doute leur demeure et se plonger dans les draps secs et chauds de leur lit douillet. D’autres, plus hardis, plus jeunes aussi, se dirigeaient en bandes vers leur QG du vendredi soir, où en refaisant le monde ils écluseraient quelques bières. Des retardataires s’engouffraient au Colisée, le seul cinéma de la ville, pour la séance de 22h30. Alors qu’ils attendaient à un feu rouge, les essuie-glaces de la Volvo balayaient ces images furtives sur le rythme d’une musique que diffusait l’autoradio qu’avait allumé Claude. «Oye como va mi ritmo bueno pa gosar mulata…” chantait le groupe de Carlos Santana, alors que les notes en sustain de sa guitare s’élevaient dans l’habitacle. Claude tapotait avec ses doigts sur le volant, à l’unisson des percussions afro-cubaines dont il raffolait. Santana était leur musicien fétiche à tous les deux. Ils s’étaient embrassés la première fois, il y avait un peu plus de dix ans, sur Samba Pa Ti lors d’une fête chez Patrice et Michèle, des amis communs, et depuis ils s’étaient constitué l’intégrale du guitariste latino. Le feu passa au vert. Claude enclencha la première et la voiture traversait le carrefour quand une douleur violente et soudaine dans la poitrine lui arracha un cri alors qu’il portait une main sur son sternum. Liliane sursauta, affolée.


- Mon dieu, qu’est-ce qui t’arrive ?


Claude ne pouvait pas répondre. La douleur lui coupait la respiration. Il freina et la voiture glissa le long du trottoir en éraflant les jantes et les enjoliveurs. Le moteur cala.


- Claude, ça va ? Parle-moi…


- Emmène-moi aux urgences, parvint-il à souffler.


- C’est ta vésicule ? lança-t-elle inquiète.


Il acquiesça de la tête en se tenant la poitrine des deux mains. Liliane se jeta hors de la voiture, contourna le véhicule, ouvrit la portière conducteur. Claude déplaça une jambe à l’extérieur. Sa femme l’aida à s’extirper du véhicule. Tant bien que mal, elle le soutint pour le conduire côté passager. La douleur était insupportable. A chaque pas, Claude laissait échapper un gémissement. Et cette pluie qui n’en finissait pas de tomber. Dès qu’elle l’eut installé, elle envoya la ceinture de sécurité aux cinq cents diables et claqua la portière. En courant, elle contourna une dernière fois le véhicule, s’installa au volant et démarra sur les chapeaux de roue, direction l’hôpital Jeanne d’Arc.


*


Rassemblés autour de Phil, Ted, Bob, Bill et Scott étaient dans l’expectative. Allait-il pouvoir s’envoyer sa onzième tequila frappée d’affilée ? Un peu à l’écart de la piste de danse de la discothèque, autour d’une table basse, les cinq jeunes assis dans des fauteuils velours bleu nuit enterraient depuis le début de la soirée la vie de garçon de Phil.


Phil était le plus âgé de la bande. Il avait vingt-trois ans, travaillait comme mécanicien chez un concessionnaire Renault et sa seule passion était les voitures. Il s’était retapé une BMW 635 CSI de 1988 dont il était très fier. Il devait se marier dans deux jours avec Stéphanie, une jeune fille d’un an sa cadette avec qui il vivait déjà depuis deux ans. Stéphanie était caissière dans un supermarché.


Ils avaient tous choisi des pseudonymes américains d’une syllabe. Ils trouvaient que « ça claquait plus amerloque » comme ils disaient. Phil était le premier de la bande à se marier, et ils avaient juré de lui faire payer amicalement cette trahison. A quelques mètres d’eux, entassés sur un parquet minuscule, des amateurs de techno se déchaînaient en transpirant sur le tempo répétitif de la musique. La vibration des basses cognait dans le ventre de Phil et remontait jusqu’à son cerveau pour se mélanger aux vapeurs d’alcool. Il jaugea ses camarades à travers le voile brouillé de son regard. Un sourire provocateur se dessina sur ses lèvres. Il attrapa d’une main son verre empli aux trois quarts de Schweppes et de téquila. Posa la paume de l’autre sur la partie supérieure en une sorte de couvercle. Leva lentement l’ensemble à une vingtaine de centimètres de la table. Décocha à son public suspendu à ses gestes un dernier sourire hautain puis abaissa violemment ses deux bras afin de frapper le cul du verre contre la table. Le mélange commença à bouillonner. Aussitôt, il porta rapidement le verre à ses lèvres et d’un trait ingurgita le mélange détonant sous les applaudissements du groupe. Maladroitement, Phil reposa le verre sur la table sur laquelle il tomba, avant de rouler sur la moquette, provoquant l’hilarité générale. Il éclata de rire avec les autres puis soudain il se leva. Il maintint tant bien que mal un équilibre précaire tout en prenant un air résolument grave. Les autres le regardèrent en pouffant.


- Les gars… I’ faut qu’ j’aille pisser !


Il avança un pied, tel un funambule incertain, se figea deux secondes dans cette position, puis s’écroula en arrière sur le fauteuil dans lequel il s’endormit brutalement.


*


Claude, sous perfusion, était allongé sur le lit d’une chambre de l’hôpital. Liliane était assise à ses côtés et lui tenait la main. Dès qu’ils étaient arrivés aux urgences, il avait été pris en charge par l’équipe de nuit. Fort de ce qu’il savait de l’état de sa vésicule, il avait pu les orienter dans leur diagnostic. Une prise de sang et une échographie avaient confirmé une inflammation vésiculaire causée par le calcul qui obstruait complètement le canal cystique. Il avait été mis sous anti-inflammatoires et diantalvic, il fallait maintenant attendre le lendemain matin pour une opération au cours de laquelle il subirait une ablation de la vésicule sous cœlioscopie comme le chirurgien le lui avait annoncé lors de leur dernier entretien qui remontait à quelques heures.


Ca va aller, dit Claude, ne t’inquiète pas ! C’est venu plus rapidement qu’on ne le pensait, mais après je serai tranquille.


- Ca va mieux ? Tu as encore mal ?


- Je sens que ça se dissipe. Maintenant, c’est une petite douleur sourde et diffuse. Je vais dormir avec ce qu’ils m’ont donné. Rentre te coucher, je t’assure ça va aller.


- Ok ! Repose toi bien, je reviendrai te voir demain après-midi.


Elle posa un tendre baiser sur ses lèvres et s’éclipsa avec un dernier petit signe d’au revoir. Il leva sa main dans sa direction.


- Tu préviendras ma mère, chuchota-t-il ?


- Oui, demain. A cette heure elle doit être couchée.


Il lui adressa un sourire qui se voulait confiant et rassurant. La porte se referma.


*


- Quels connards ! maugréa Ted, un garçon au teint pâle de vingt-deux ans, vraisemblablement le chef de la bande, en regardant la porte de la discothèque qui venait de claquer derrière eux.


L’enseigne lumineuse du Splendid, petite boîte excentrée ouverte uniquement du jeudi au dimanche, jetait par intermittence sa lueur verte sur le visage des cinq fêtards. Le propriétaire venait de les faire virer manu militari par deux agents de la sécurité aussi aimables que des pit-bulls. La pluie avait légèrement dégrisé Phil, soutenu par deux de ses camarades.


- C’est moi qui conduis ! marmonna-t-il d’une articulation évoquant une bouche pleine de purée brûlante et de chewing-gum réunis.


- C’est hors de question ! Tu es complètement bourré, répliqua sans appel Ted.


- C’est ma bagnole, j’ fais c’ que j’ veux…


- Ecoute, sois raisonnable, dans ton état tu ne ferais pas vingt mètres sans rentrer dans un mur…


- J’veux pas qu’ Stéph’ me voit comme ça !


- Elle ne te verra pas, renchérit Bob, le plus jeune de la bande, un anneau à l’oreille droite et un piercing à l’arcade sourcilière. On va te ramener d’abord chez moi, tu prendras une douche, on te fera du café, et tu repartiras quand ça ira mieux.


Phil le regardait d’un air soupçonneux, comme si la méfiance était de mise dans un cas pareil.


- Bon d’accord, mais du déca hein, parce que le vrai café m’empêche de dormir…


- Tu auras du déca, lui assura Bob, d’un sourire entendu.


- Bon ! Qui conduit ? demanda Ted, parce qu’il n’y en a pas un d’entre nous qui est à jeun…


- On n’a qu’à rentrer à pieds, hasarda Scott, un des deux qui maintenait Phil, gominé et looké façon Stray Cats.


- Avec cette pluie, ça va pas, non ! Je prends le volant. Je n’ai bu que du whisky coca, lâcha Bill, le dernier du groupe, qui se distinguait par ses lunettes style John Lennon, une obésité assumée, et qui accrochait Phil par le bras pour tenter de lui assurer une position verticale.


- Ouais, mais quatre quand même, répliqua Ted. Si tu tombes sur les flics, t’es bon comme la romaine…


- Les flics, je les emmerde, cracha Bill, de toute façon avec cette pluie, pas de danger qu’ils mettent le nez dehors. Et puis quand ils font leurs putain de contrôles, c’est vers trois heures du mat’ à la sortie des boîtes.


- Ok ! dit Ted. On y va !


- Stop ! cria Phil en levant une main, la paume tournée vers eux.


- Quoi encore, s’énerva Scott ?


- Si Bill conduit ma BM, moi je monte devant à côté de lui.


- Eh bien, monte à côté de lui, soupira Ted, mais tu ne fais pas le con, hein ?


- Non, non, je serai sage comme une image.


Ted récupéra les clefs de la BMW dans une poche de Phil et déverrouilla les portes. Ils installèrent Phil sur le siège passager. Bill se mit au volant et les trois autres à l’arrière. Confortablement assis sur le cuir du siège, Phil ferma les yeux pour retrouver en pensées Stéphanie. Bill engagea la clef de contact dans le naiman et la tourna. Pas de réaction du démarreur. Il recommença une seconde fois. Rien.


- Merde, ça ne marche pas.


- Attendez ! s’écria Phil en ouvrant les yeux, on ne peut pas partir…


- Pourquoi ? l’interrogea Ted.


- Je n’ai pas mis ma ceinture !


- Quelle purge ! grogna Bill. Comment on démarre ta bagnole ?


Après avoir bouclé avec difficulté sa ceinture de sécurité, Phil le regarda un moment du coin de l’œil, comme s’il mettait en doute ses capacités de conducteur.


- Ben, tu mets la clef dedans et tu tournes…


- Ça ne marche pas !


- Tu as mis la bonne clef ?


- Prends-moi pour un con !


Phil fit mine de réfléchir de façon caricaturale, comme si le problème était insurmontable.


- Je sais, dit-il soudain.


- Quoi ?


- L’antivol !


- Quoi, l’antivol ?


- Tu ne l’as pas déverrouillé…


- Je fais comment ?


- Ben, tu tapes sur le clavier, là… C’est moi qui l’ai rajouté. C’est super, hein ?


- Je tape quoi ?


- Ben, le code secret !


- Et c’est quoi, le code secret ducon, gronda Bill ?


Phil croisa les bras et regarda droit devant lui dans un mutisme absolu.


- Ben alors ? hurla Bill excédé.


Phil tourna lentement la tête vers lui.


- Dans code secret, il y a secret. Tu ne crois quand même pas que je vais te le donner, bredouilla-t-il.


Pascal se tourna vers Ted.


- Il le fait exprès ou quoi ? Ecoute moi bien mon pote, si tu veux qu’on te ramène chez toi en état, il va falloir déverrouiller ce putain d’antivol…


- Allez, Phil, ajouta Ted, sois coopératif !


Phil lui jeta un coup d’œil rapide par-dessus son épaule, puis regarda à nouveau devant lui.


- Ok ! grommela-t-il. Je tape le code mais personne ne regarde…


- Tu as bientôt fini tes enfantillages, pouffa Bob.


- Je tape le code mais personne ne regarde, martela Phil d’un ton puéril de gamin capricieux.


- Allez, les gars, tournez la tête, soupira Ted.


Bon gré mal gré, tous détournèrent la tête vers l’extérieur. Phil s’assura que personne ne le regardait. Rassuré mais prudent malgré tout, en masquant de sa main gauche sa main droite, il tapa rapidement le code secret.


- Voilà ! Tu peux démarrer maintenant, bredouilla-t-il à Bill en se calant contre l’appui-tête et en fermant les yeux.


Bill le regarda exaspéré, tourna la clef. Le moteur ronronna. Il enclencha la première et embraya. La BMW s’élança dans la nuit sous la pluie battante.


Les lampadaires de la zone artisanale de Salvanges puis de l’avenue du 94ème RI défilaient sur les trottoirs, en réverbérant l’intensité de leur éclairage sur l’asphalte détrempé. La pluie redoublait de violence et les essuie-glaces fonctionnaient à vitesse rapide. Bill fixait la route devant lui, et les feux des véhicules qu’il croisait, accentuaient le fourmillement qu’il ressentait sous les paupières depuis quelques minutes, et le contraignirent à cligner des yeux plusieurs fois de suite pour adoucir ce picotement désagréable, juste avant de s’engager sur le boulevard de la Rochelle. Phil s’était endormi pour de bon. Bob et Scott somnolaient. Ted se projetait le film de la soirée, et trouvait un peu ridicule ce pari des tequilas frappées. Pour un enterrement de vie de garçon, il estimait rétrospectivement qu’ils avaient dépassé les limites. Mais bon, demain ce ne serait plus qu’un souvenir qu’ils oublieraient rapidement.


- Fais gaffe ! hurla-t-il soudain.


- Quoi ? cria Bill surpris.


Ted n’eut pas le temps de lui dire qu’il venait de griller un feu rouge. Bill, les yeux exorbités, appuya des deux pieds sur la pédale de frein. La BMW glissa sur la route mouillée, amorça un tête-à-queue en balayant du faisceau de ses phares les immeubles endormis. L’arrière vint s’encastrer violemment dans le flanc gauche d’un autre véhicule qui venait de la droite, dans un bruit mat et étouffé de tôles froissées et de vitres brisées.


*


Le couloir de l’hôpital était calme. Liliane croisa une infirmière de nuit qu’elle salua et rejoignit la Volvo garée sur le parking des urgences. La pluie ne s’était pas arrêtée, au contraire, il tombait maintenant des trombes d’eau. Quand elle démarra, une ombre de tristesse parcourue son visage. Le fait de se retrouver seule sans Claude après ce merveilleux début de soirée la démoralisait. Elle regarda l’améthyste qui lui arracha malgré tout un léger sourire. Elle se ressaisit rapidement. Après tout, l’opération était banale. Comme une appendicite leur avait assuré l’interne de garde. Elle s’engagea sur l’avenue qui longeait l’hôpital. La circulation était maintenant moins dense. Ses pensées la ramenaient irrésistiblement vers Claude.


*


- Tu es disponible samedi, lui avait demandé Michèle Boyal ?


Aussitôt après sa maîtrise, Liliane venait de réussir le concours et avait été nommée professeur d’histoire géographie stagiaire dans le collège où Michèle enseignait l’anglais. Elles avaient rapidement sympathisé. Elle avait vingt et un an et Michèle vingt-trois.


- Nous fêtons l’anniversaire de Patrice, nous serons une trentaine.


Liliane avait accepté sans hésitation. Cette invitation allait lui permettre de faire de nouvelles connaissances.


Patrice et Claude étaient amis de longue date, avaient vécu dans le même village. Seule la divergence dans le choix des études les avaient momentanément séparés. Claude avait choisi la fac de lettres et Patrice s’était orienté vers un DUT mécanique. Il avait racheté un petit garage à Bar-le-Duc, situé sur la route de Saint-Mihiel et Claude avait été nommé deux ans plus tard au lycée général et technique.


Quand Liliane était arrivée à l’appartement de Patrice et Michèle, tout le monde était presque arrivé. Elle avait acheté un livre sur Enzo Ferrari qui relatait sa vie depuis la fondation de la Scuderia le 1er décembre 1929. Patrice était en conversation avec Claude quand elle le lui avait remis. Il l’avait embrassée pour la remercier puis lui avait présenté Claude. C’était un garçon de vingt-quatre ans, de type méditerranéen. Sa peau était mate et lui donnait un teint bronzé permanent. Ses cheveux châtains foncés étaient légèrement frisés. Mais ce qui frappait le plus, c’était l’intensité de ses yeux noirs. Elle avait été troublée et avait discerné un trouble identique dans son regard à lui. Sans qu’elle n’en comprenne immédiatement le sens, son cœur s’était emballé. Pour rompre ce moment qui les avait mis mal à l’aise, Claude lui avait demandé ce qu’elle voulait boire. Il était allé lui chercher une coupe de champagne et à son retour, ils avaient fait connaissance. En une demi-heure ils avaient échangé tellement d’informations sur l’un et l’autre, qu’ils eurent l’impression de se connaître depuis plusieurs années. Liliane n’en revenait pas. Elle qui habituellement se disait coincée, ressentait un enthousiasme qu’elle n’avait jamais connu auparavant. Ils avaient commencé à parler de l’enseignement puis avaient rapidement dérivé sur d’autres sujets. Ils s’étaient trouvé plusieurs points communs notamment un intérêt pour les civilisations disparues, l’envie de voyager, en particulier vers le Brésil, pays qui les fascinait au plus haut point, et le rock ‘n’ roll. Ils avaient dansé ensemble sur Bill Haley et Chuck Berry. En fin de compte ils s’aperçurent qu’ils ne s’étaient pas quittés un seul instant. En fin de soirée, aux premières notes de Samba pa ti il l’avait prise par la main pour l’emmener danser. Quand elle s’approcha tout près de lui, elle reconnut « Habit rouge » de Guerlain. Les notes envoûtantes de la guitare de Carlos Santana achevèrent de les unir dans leur étreinte. Les mains que Claude promenaient sur son dos avec tendresse la faisaient frissonner de plaisir. Il posa sa joue contre la sienne. Leurs respirations s’accélérèrent. C’est tout naturellement que leurs peaux glissèrent l’une contre l’autre jusqu’à ce que leurs lèvres se rejoignent pour leur premier baiser. Deux ans après, ils s’étaient mariés. Patrice et Michèle furent leurs témoins.


*


Elle roulait seule maintenant sur l’avenue de la gare. La pluie n’avait pas cessé de tomber. Encore cinq minutes avant de stationner devant la maison du quartier Renaissance où ils étaient en location. Elle sentait par anticipation couler sur son corps l’eau chaude de la douche qu’elle allait prendre, avant de se faufiler sous la couette de leur lit… seule. Elle pinça les lèvres puis soupira. Elle approchait du boulevard de la Rochelle. Le feu du carrefour, dont l’immeuble de la Caisse d’Epargne constituait l’un des angles, était vert. Elle pensa un instant que, comme d’habitude, il allait passer au rouge juste pour elle. Mais non. Pour une fois, le vert se maintenait. Elle conserva son allure et s’engagea sur le boulevard. Juste à ce moment, elle tourna la tête sur sa gauche. Avec horreur, elle vit une voiture qui tournoyait sur elle-même. Comme au ralenti, elle vit les immeubles d’en face balayés par le faisceau des phares de la voiture dont l’arrière s’encastra violemment dans la portière de la Volvo. Liliane ressentit une douleur intense au niveau du bassin. Sa tête cogna contre la vitre de la portière qui vola en éclats. Elle eut la vision fugitive du Christ Rédempteur sur le mont Corcovado qui domine Rio de Janeiro avant de perdre connaissance.


*


Ils avaient préféré monter les deux cent vingt marches de l’escalier qui conduisait au sommet plutôt que d’emprunter l’ascenseur. Ils parvinrent au pied de la statue gigantesque. Le panorama sur le centre-ville de Rio s’étendait à leurs pieds. C’était magique. Le mont du Pain de Sucre, le lac Rodrigo de Freitas, les plages de Copacabana et d’Ipanema, les favelas… pas de doute ils étaient bien au Brésil. Liliane s’assit sur un petit muret avec l’immense baie en arrière-plan pour que Claude puisse immortaliser ce moment extraordinaire. Il porta son appareil numérique devant lui pour cadrer la photo qu’il voulait prendre. Sur l’écran LCD, il voyait Liliane assise qui lui souriait. Il allait appuyer sur le déclencheur quand horrifié, il la vit basculer dans le vide. Il se précipita vers le muret et la vit chuter en tournoyant alors qu’une ambulance approchait déjà tout en bas sirène hurlante pour la récupérer.


*


Il ouvrit les yeux. Il était assis sur un lit. La chambre était dans l’obscurité. Seules quelques lumières de la ville perçaient entre les lames d’un rideau à persiennes. Il transpirait à grosses gouttes. En voyant la perfusion qu’il avait dans le bras, il mit quelques secondes à réaliser qu’il avait rêvé. Heureusement, ce n’était qu’un cauchemar. La respiration haletante, il s’allongea en fermant les yeux. Une petite flèche douloureuse le piqua subrepticement au niveau du plexus solaire. Une sirène se rapprochait. Il aperçut le reflet bleuté du gyrophare d’un véhicule qui pénétrait dans l’enceinte de l’hôpital. Il s’apaisa. Trois minutes plus tard, il s’était rendormi.


*


« Quelle soirée de merde ! » pensa René Rhamy, l’interne de garde. Quand les pompiers étaient arrivés aux urgences, ils avaient déposé une jeune femme dans le coma. « Collision, avait dit un des pompiers. Les cinq personnes de l’autre voiture sont indemnes. Des jeunes. Le conducteur avait un gramme deux. ». Le visage de la jeune femme était en sang, les oreilles avaient saigné abondamment et un énorme hématome apparaissait sur la partie gauche de l’abdomen et du bassin. Elle avait été conduite directement en salle d’opération où l’équipe avait rapidement décelé un traumatisme crânien et une fracture du bassin doublée d’un éclatement de la rate. Le cœur avait lâché rapidement. Massage cardiaque, électrochoc, tout avait été entrepris pour la ramener à la vie, mais sans succès. Le décès officiel avait été consigné à 23h45.


Il était déprimé comme à chaque fois qu’un patient lui claquait entre les doigts. Il était assis dans la salle de repos, et avalait son troisième café d’affilée. Il fallait en plus prévenir la famille. Un autre interne et deux infirmières discutaient en buvant une boisson chaude. Une jeune femme entra avec un dossier à la main.


- Ah, Françoise, tu as les renseignements, lui demanda René ?


- Oui ! Elle s’appelle Liliane Boissier. Elle a trente ans. Elle habite 22, Place Saint-Pierre. Elle est mariée. J’ai aussi son numéro de téléphone. Je te le donne ?


- Attendez, intervint Pascal, un second interne. Montre-moi le dossier…


L’infirmière le lui tendit. Il le parcourut rapidement.


- Elle est où ? demanda-t-il à son collègue.


- Elle doit encore être au bloc A en traumato. Pourquoi ?


- Excuse-moi, je reviens... dit-il tout en se précipitant dans le couloir.


Quand il parvint au bloc, un brancardier allait sortir en poussant devant lui une table roulante couverte d’un drap aseptisé sous lequel on devinait un corps allongé.


- Attends une seconde, dit Pascal, c’est la femme accidentée ?


- Ouais ! répliqua laconiquement son interlocuteur.


Il souleva un coin du drap. Malgré le sang qui avait coagulé sur son visage et dans ses cheveux, il reconnut aussitôt la jeune femme. Il relâcha le drap et remercia le brancardier. Incroyable, le destin écrit parfois des scénarios que même les scénaristes d’Hollywood n’oseraient envisager…


Il retourna dans la salle de repos.


- Qu’est-ce que tu fous ? l’interrogea René sur un ton agressif.


- Ne t’énerve pas ! On a un problème…


- Lequel ?


- La femme décédée, je la connais. Elle est venue aux urgences en début de soirée accompagner son mari pour une vésicule. Il doit subir une cholécystectomie demain matin. Il est chez nous en gastro.


- Merde ! marmonna René en serrant les dents. Qui doit l’opérer ?


- Sirri !


- Appelle-le ! Explique-lui le topo et demande-lui si on prévient le mari.


- Ok ! J’y vais !


Après que Pascal se fut éloigné, René s’enfila son quatrième café tout en réfléchissant. Décidément c’était une soirée de merde.


*


- Surtout pas ! répliqua le docteur Sirri après que Pascal l’eût mis au courant de la situation.


C’était un chirurgien renommé à deux ans de la retraite. Le coup de fil de Pascal l’avait cueilli en plein bridge mensuel. Il s’était excusé auprès de ses partenaires et s’était éloigné pour s’isoler avec son téléphone portable. Il n’avait pas eu besoin de cogiter longtemps pour répondre à Pascal.


- Je ne vais pas rentrer dans les détails, mais lui annoncer le décès de sa femme provoquerait à l’évidence une situation de stress néfaste à l’opération de demain. Étant donné l’état de sa vésicule, il n’est absolument pas envisageable de la reporter. Combien de personnes sont au courant ?


- Avec vous et moi, nous sommes quatre.


- Bien. Expliquez la situation à vos collègues. Je ne veux pas qu’il y ait de fuites. Monsieur Boissier ne doit en aucun cas être au courant. C’est moi qui lui annoncerai la mort de sa femme lorsque je le jugerai opportun. Me suis-je bien fait comprendre ?


- Tout à fait, Monsieur, comptez sur moi !


- En attendant, trouvez-moi les numéros de téléphone des parents et des beaux-parents. J’arrive !


*


Charles et Jacqueline Sansfleuret sortirent de la morgue en sous-sol où ils venaient d’aller reconnaître le corps de leur fille. La lumière blafarde du couloir jetait sur les murs jaune pisseux leurs ombres fantomatiques. Le carrelage gris et froid achevait de donner à l’ambiance le côté morbide que l’on s’attendait à trouver dans ce genre d’endroit. Jacqueline, une femme élégante de soixante-cinq ans qui avait sans doute été jolie par le passé, une main posée sur sa bouche, tentait d’étouffer des sanglots qui lui nouaient la gorge. Son mari était abattu et marchait à ses côtés en la tenant par le bras. Malgré ses soixante-et-onze ans, la prestance de son maintien dénotait la rigueur de sa carrière militaire. Le fait qu’il soit à la retraite et que son visage soit marqué par la disparition de sa fille n’altérait en aucune manière son port altier. Il accusait quelques rides sur le front que surmontait une coupe en brosse poivre et sel. Ils franchirent une porte et se retrouvèrent devant un escalier qu’ils gravirent pour se retrouver dans un labyrinthe de couloirs où de multiples pancartes étaient sensées les renseigner : Radiographie, Soins externes, Chirurgie ambulatoire, Traumatologie, Cardiologie… Ils étaient complètement désorientés. Après que le docteur Sirri leur ait téléphoné pour les prévenir du décès de leur fille, ils les avaient reçus dans son bureau. Ils avaient souhaité voir le corps et bien que le chirurgien tentât de les en dissuader, ils avaient insisté. Elle n’avait pas été encore préparée et le choc évidemment n’en avait été que plus violent. Et là maintenant, ils ne savaient plus quelle direction prendre. Ils croisèrent une infirmière auprès de qui Charles se renseigna.


- À cette heure-ci, il n’y a personne. C’est pour quoi ?


- Il nous attend, dit Charles sèchement. C’est lui qui nous a appelés.


Elle haussa les épaules.


- Suivez les flèches Gastroentérologie. Vous passerez devant son bureau. Son nom est marqué sur la porte.


Elle leur tourna le dos puis s’éloigna.


Bonjour l’amabilité songea Charles. Ils s’engagèrent dans le couloir indiqué et, parvenus devant le bureau du docteur Sirri, frappèrent à la porte. Une voix les invita à entrer. Ils se retrouvèrent dans la pièce au mobilier moderne. Une épaisse moquette bouclée recouvrait le sol. Un éclairage indirect halogène avait été réglé de manière à diffuser une douce lumière tamisée qui mettait en valeur deux posters accrochés au mur représentant deux toiles de Van Gogh.


Le docteur Sirri se leva derrière son bureau. Deux femmes assises dans des fauteuils face à lui se levèrent également. Jacqueline reconnut immédiatement Fanette, la mère de Claude, et Lucille, sa sœur. Elles se précipitèrent dans les bras les unes des autres et s’effondrèrent en larmes. Le chirurgien respecta quelques instants leur chagrin. Il leur demanda de s’asseoir et leur proposa un café qu’ils refusèrent en le remerciant. Il s’enfonça dans son fauteuil puis se redressa. Les coudes sur le bureau, il laissa s’écouler quelques secondes de silence les mains jointes devant ses lèvres, les pouces sous le menton.


- Claude n’est pas là ? demanda Charles à Fanette.


- C’est la raison pour laquelle je vous ai demandé de venir cette nuit, répliqua le chirurgien.


Jacqueline se tourna vers Fanette et lui souffla entre deux brefs reniflements.


- Il… il est… ?


Fanette secoua la tête et la regarda tristement.


- Non, l’interrompit Sirri. Il est hospitalisé chez nous…


- Blessé, le coupa Charles ?


- Laissez-moi vous expliquer, lui répondit-il calmement. Tout d’abord, soyez persuadés que je compatis à votre douleur. Il n’est pas dans mes habitudes de convoquer les parents d’une victime en pleine nuit. En général, c’est la police qui se charge de prévenir les familles. Madame Boissier et sa fille sont au courant de la situation. Monsieur Boissier a eu une crise provoquée par un calcul dans la vésicule en début de soirée. C’est mon patient. Je le suis depuis quelques semaines. Je dois l’opérer demain matin. Votre fille l’a conduit aux urgences et c’est en repartant chez elle, seule, qu’elle a eu cet accident fatal.


Les larmes coulaient sans interruption des yeux de Jacqueline. Fanette lui prit la main.


- Il est au courant, questionna Charles ?


Le chirurgien répondit négativement de la tête.


- Et il ne le sera qu’après l’opération, après l’ablation de la vésicule qu’il doit impérativement subir. S’il était au courant, les réactions psychologiques pourraient engendrer une agression physiologique qui pourrait s’avérer néfaste et dangereuse pour lui. Je le préviendrai moi-même en temps voulu, c'est-à-dire lorsque j’estimerai que son état postopératoire le permettra, vraisemblablement vingt-quatre heures après l’intervention.


- Pourrons-nous venir le voir demain malgré tout, après l’opération, s’inquiéta Fanette ?


- Non, je suis désolé. Si vous alliez le voir après son réveil, il serait encore sous les effets de l’anesthésie mais il ne manquerait pas de vous demander pourquoi son épouse n’est pas à ses côtés. Et je pense que vous ne parviendriez pas à dissimuler vos sentiments. Nous allons le maintenir sous sédatif jusqu’au lendemain, et là, à son réveil je pourrai lui annoncer sans aucun risque, le décès de son épouse.


- Mais sur le plan psychologique, comment réagira-t-il, s’enquit Charles ?


- Sa douleur sera immense, bien sûr, mais il sera suffisamment rétabli pour la gérer. Voilà, je pense avoir été clair.


- Vous pouvez compter sur nous, dit Charles en se levant. Il aida Jacqueline à se lever. Elle se moucha discrètement puis essuya ses yeux. Fanette se leva également. Lucille n’avait rien dit. Elle restait assise comme en état de choc. Elle était pâle. Ne pleurait pas. Sirri le remarqua, se dirigea vers une armoire pour en extraire une boîte. Il la lui tendit.


- Tenez, ce sont des calmants. Prenez en deux avant de vous coucher. C’est vous qui conduisez ?


Elle acquiesça de la tête.


- Je vais les ramener, dit Charles au chirurgien, je pense que c’est plus prudent.


- Non, je vous remercie, réagit Lucille en se levant. Ca va aller.


- Tu es sûre, s’inquiéta sa mère ?


- Oui, oui. Je t’assure.


Ils prirent congé du chirurgien et regagnèrent ensemble le parking. Charles songea qu’il allait devoir prendre en charge les démarches funéraires. Il savait, pour en avoir discuté avec Claude et Liliane, que tous les deux souhaitaient être incinérés sans cérémonie religieuse. Il savait ce qui lui restait à faire. Ils s’embrassèrent une dernière fois sans trouver de quelconques mots de réconfort. Ils montèrent dans leurs véhicules respectifs. Les deux voitures quittèrent ensemble l’hôpital, puis prirent chacune des directions différentes.


Sirri fumait une cigarette et regardait par la fenêtre de son bureau qui donnait sur le centre-ville dont les lumières orangées se reflétaient dans la ouate obscure des nuages particulièrement bas. La pluie avait cessé de tomber. Il décida d’aller se coucher. Une dure journée l’attendait. Il passa une écharpe autour de son cou et enfila un trench-coat. Il éteignit la lumière et claqua la porte derrière lui.
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Samedi 20 octobre 2007


Quand il pénétra dans le garage, Patrice regarda le planning de la journée : les amortisseurs arrières sur une 306, trois vidanges, un changement de disques et de plaquettes de frein sur une Fiat Chroma, un problème de bougies de préchauffage sur une Audi 100 TD, une courroie de distribution à changer sur une Scenic… sans compter les deux carrosseries en attente d’être repeintes et les inévitables impondérables. Encore une journée bien chargée ! Mais il ne se plaignait jamais car il adorait son métier. Il planifia mentalement le travail. Il commencerait par l’Audi, mettrait Gérard, un mécanicien qu’il avait embauché, sur la courroie de distribution et Franck, l’apprenti stagiaire, sur les vidanges. Il enfila sa cote de travail puis se dirigea vers le distributeur pour se servir un cappuccino. Sa secrétaire, une femme d’une cinquantaine d’années entra dans le bureau. De taille moyenne, ses cheveux roux étaient remontés négligemment en arrière et maintenus par une barrette de cheveux africaine.


- Bonjour Elisabeth, comment ça va ?


- C’est samedi, alors forcément… ça va !


- En principe, on boucle le planning de la semaine ce soir. Ce serait bien que toutes les factures soient postées avant la dernière levée du courrier.


- Ça ne dépend pas de moi, riposta Elisabeth, comme s’il l’avait accusée. La poste ferme à 16h00. Il faudrait que les réparations soient terminées pour 15h15. 15h30 au plus tard.


- En principe, s’il n’y a pas de pépins, on aura fini.


Il termina son cappuccino, jeta le gobelet vide à la poubelle puis se dirigea vers l’atelier.


Gérard sortait du vestiaire, prêt à se lancer dans la tâche qu’allait lui donner Patrice.


- Salut Gérard ! Bien dormi ?


- Bof ! La petite doit faire une dent. Elle n’a pas cessé de pleurer. Elle a dû s’endormir vers trois heures. Et nous aussi !


- Ce sont des choses qui arrivent, rit-il en se remémorant les premiers mois de ses enfants, Jeanne et Kevin. Bon, tu te mets sur la Scenic pour la courroie de distribution, ok ?


- Pas de problème, boss !


- Le gamin n’est pas encore arrivé ?


- Pas vu encore…


- C’est la quatrième fois en quinze jours. Je vais lui souffler dans les bronches, moi.


- Ma foi ! Les jeunes d’aujourd’hui, c’est pas comme nous dans le temps, affirma-t-il comme s’il avait cinquante ans alors qu’il n’en avait que trente-cinq. Ils n’ont pas de scrupules…


- Oui, eh bien, je vais lui en donner des scrupules, moi, tu peux me faire confiance. C’est le huitième apprenti que je prends en stage et c’est la première fois qu’il y en a un qui se comporte comme ça. Je crois que je vais téléphoner à son tuteur.


Il se dirigea vers l’Audi sur le pont. Une voiture s’arrêta devant la porte du garage ouverte au large. Il se retourna et reconnut la 206 vert bouteille de Lucille, la sœur de Claude. Il lui adressa un signe de la main et alla à sa rencontre avec un large sourire. Elle coupa le contact et ouvrit la portière.


- Bonjour Lucille, c’est toujours un plaisir de te voir.


Quand elle fut debout face à lui, son sourire s’évanouit aussitôt. Elle avait les traits tirés. Ses yeux étaient rougis à la fois de chagrin et par manque de sommeil.


- Qu’est-ce qui se passe ? lui demanda-t-il, inquiet.


Des larmes coulèrent sur ses joues. Elle déglutit péniblement.


- Il est arrivé un drame, parvint-elle à articuler avec difficulté.


- Claude, dit-il affolé ?


Elle secoua la tête.


- Liliane. Elle a eu un accident de voiture cette nuit. Elle est morte.


- Oh, merde !


Une chape de tristesse lui tomba sur les épaules. Il s’approcha de Lucille et la prit dans ses bras. Elle pleurait maintenant à chaudes larmes et semblait ne pas pouvoir s’arrêter. Patrice la conduisit dans son bureau. Il lui apporta un verre d’eau et la fit s’asseoir. Accroupi face à elle il lui tenait les mains et attendait qu’elle se calme. Elisabeth les observait avec curiosité à travers la vitre qui séparait les deux bureaux.


- Comment réagit Claude ? demanda Patrice.


- Il est à l’hôpital pour…


- Il est blessé, la coupa-t-il, affolé ?


- Non, ça va, ça va, le rassura-t-elle.


Elle entreprit de lui raconter les évènements de la nuit. Quand elle eut terminé, Patrice se releva. Il était décontenancé. Il se voyait déjà apprendre à Michèle le décès de Liliane, sa meilleure amie. Lucille se leva.


- Tu pars ? Ca va aller ? lui demanda-t-il.


- Oui, ne t’inquiète pas ! Je vais aller retrouver ma mère. Claude se fait opérer ce matin. Je te préviendrai quand tout sera terminé. Je crois qu’il aura besoin de toi quand il saura.


Il la raccompagna à sa voiture près de laquelle ils s’embrassèrent.


- Merci de m’avoir prévenu, Lucille.


- C’est normal, tu es son meilleur ami, non ?


Elle s’installa au volant, claqua la portière et enclencha la marche arrière. Elle fit une manœuvre rapide et fit un petit signe à Patrice avant de s’éloigner.


Il la regarda se faufiler dans la circulation, les mains dans les poches de sa cote. Les mots d’une des dernières phrases de Lucille tournaient en boucle dans sa tête.


Quand il saura…Besoin de toi… Quand il saura… Besoin de toi…


Il retourna à l’atelier, se changea, expliqua la situation à Gérard et Elisabeth. Il ne voulait pas annoncer le drame à Michèle par téléphone. Trop dur. Elle était sans doute encore au lit pour sa grasse matinée du samedi. Il devait lui apprendre de vive voix. Il n’avait aucun doute là-dessus et en même temps, il redoutait ce face à face. Il s’installa rapidement dans sa 407 et prit le chemin de leur maison. Tout le long du trajet, il fut assailli de scènes en flash-back dans lesquelles Liliane tenait le rôle principal.


*


Il était cinq heures du matin ce premier janvier. Patrice et Michèle avaient invité Claude et Liliane ainsi que Marie-Noëlle et Yves, un autre couple d’amis, au réveillon pour fêter l’année 2001 qui commençait officiellement en même temps que le vingt et unième siècle. Ils étaient autour de la table ovale en verre épais sur laquelle ils avaient mangé. Derrière Yves, contre le mur, se dressait encore le sapin que Patrice avait décoré avec Jeanne et Kevin pour Noël. Les enfants étaient couchés depuis longtemps. Tout en finissant leurs flûtes de champagne Claude et lui-même racontaient leurs aventures de gamins, tantôt puériles, tantôt dangereuses, en tout cas toujours drôles. Michèle suggéra une soupe à l’oignon que tous acceptèrent, non pas par faim mais plutôt pour digérer le repas copieux qui avait duré une bonne partie de la nuit. Elle disposa les assiettes creuses et les cuillères sur la table pendant que Liliane était à la cuisine pour élaborer la soupe selon une recette à l’ancienne qui lui venait de sa grand-mère paternelle. Alors que Patrice et Claude racontaient avec délectation l’aventure du train de marchandises après lequel ils avaient couru à l’entrée d’un tunnel pour s’asseoir sur les tampons du dernier wagon jusqu’à la sortie du tunnel, Liliane revint de la cuisine avec un lourd plat en terre dans lequel elle avait fait griller au four des croûtons pour mettre dans la soupe. En approchant de la table, la chaleur du plat et son poids le lui firent lâcher. Elle eut à peine le temps de crier « Attention ! » que le plat glissa sur la table en verre heureusement solide. Le plat dans son élan poursuivit sa course vers la flûte à moitié pleine d’Yves qui, pour éviter d’avoir le pantalon arrosé de champagne, se bascula en arrière sur sa chaise en écartant les jambes. Malheureusement, la poussée pour se reculer fut trop forte, et il atterrit dans le sapin qui s’écroula en même temps que lui sur la moquette. Une guirlande se décrocha et termina sa chute sur sa tête. Quand tout le monde se rendit compte qu’il ne s’était pas fait mal, sa moue déconfite et sa position figée au milieu des décorations de Noël déclenchèrent un fou rire général suffisamment contagieux pour qu’il les rejoignît dans leur hilarité. Cela dura une bonne dizaine de minutes et l’anecdote revint souvent dans les conversations quand ils se retrouvèrent à d’autres occasions au cours des années suivantes.


*


Liliane… Il ne réalisait pas. Sa mort était si brutale, si soudaine, si douloureuse. Il chassa d’un revers du bras les larmes qui commençaient à brouiller sa vue. Ses pensées revinrent à Claude. Il s’inquiétait beaucoup de sa réaction. Ils étaient tellement amoureux. Comment allait-il surmonter ce coup du sort ? Il pourrait l’aider bien sûr, mais il savait, pour avoir perdu son père quand il était adolescent, que le deuil se surmonte seul. Et avec le temps. Il pourrait l’accompagner, évidemment, dans ses moments de déprime, mais il savait qu’il ne remplacerait pas Liliane. Il s’engagea sur l’allée pavée et coupa le moteur devant le garage. Un moment difficile l’attendait. Il regarda la fenêtre de leur chambre dont les volets étaient encore baissés. Le quartier était calme. Le vent soufflait en légères rafales dans les platanes qui bordaient la rue. Les feuilles virevoltaient comme des papillons ocre et rouges pour s’entasser sur la pelouse parfaitement tondue. Encore un travail supplémentaire. Il inspira profondément et pénétra dans la maison.
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